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LES RIVIÈRES, LES ÉTANGS ET LES LACS : DE L’AIRE À LA DOUANNE

ans, puis tous les six et enfin tous les trois ans, jusqu’en 1885134. 

Vers 1900, la mise* est annuelle135. Le montant du fermage 

passe de Fr 1800.- à Fr 2600.- car l’incubation artificielle des 

œufs permet de prendre davantage de poisson136.

Le ban de la pêche en faveur du fermier dure neuf mois 

par année (contre deux à six pour l’Areuse)137. Jusqu’au début du 

XIXe siècle, comme depuis toujours semble-t-il, les râtelets sont 

fermés de la Saint-Jean (24 juin) à l’Annonciation (25 mars)138. 

Un ban sur le lac existe à l’embouchure, expliquant la redevance 

en palées de 1478. En 1810 encore, il est en vigueur durant la 

période de fermeture des râtelets139. 
L’installation de capture est composée de « rattellets 

soutenus par des pieux » qui sont arrachés le 10 mai 1802 par 

les insurgés des villages voisins, lors de la révolte des Bourla 

Papey. Elle n’est rétablie que le 10 septembre. Durant quatre 

mois, « les différentes crues et notamment celle de la Saint-Jean 

sont perdues ».140 La pêche a lieu par intermittence. « Lorsque 

les eaux sont hautes, on est quelquefois obligé d’occuper sans 

relâche plusieurs hommes pour nettoyer les rattelets, poser et 

lever les nasses ». Il en est ainsi le 12 décembre 1813, quand 

un gendarme zélé dénonce le fermier pour avoir travaillé un di-

manche141. Cette pêche dominicale est reconnue comme légitime 

par la loi de 1823142. En 1828, avec quelques nasses en osier, les 

râtelets occupent un bassin de 12,25 toises (35,9 m), quatre fois 

plus large que la rivière143. Vers 1900, ils consistent en un lattage 

de bois adossé verticalement à l’amont d’une passerelle soute-

nue par des chevalets métalliques. Le poisson est dirigé vers une 

nasse. Les truites qui station nent sous la passerelle sont prises 

au moyen d’un recueilloir*, jus qu’à cinquante par nuit. En 1910, 

un embâcle formé lors d’une crue cède et emporte les râtelets et 

le pont de pierre alors que, providentiellement, un nouveau pont 

routier est en construction.
Désormais, la pêcherie n’est plus exploitée que pour pré-

lever des œufs. Une passerelle, toujours existante, est construite 

à l’aplomb de la chute. On y appuie un treillis métallique repous-

sant les truites cherchant à sauter et les contraignant à pénétrer 

dans le Pontet, petit affluent de la rive gauche dérivé au pied de 

Plan de la Poissine en mai 1881144.

LEGENDE 23f – La Poissine encombrée de gravier en 1895149.

Les râtelets et le chantier du nouveau pont vers 1909 (coll. Jean Ray).

Le pont de pierre durant l’hiver 1909-1910 (coll. Jean Ray).

la chute pour abriter une nasse. A défaut de pouvoir se procurer 

ainsi des reproducteurs, on les prend de jour au tramail ou de 

nuit avec un falot et une filoche, cela jusque vers 1970 et l’utili-

sation d’un râteau électrique.
L’entretien de l’installation est assuré par le châtelain 

de Grandson, du moins en cas d’embâcle. Ainsi, les pessineux 

de la pessine des Arnons reçoivent-ils quarante-quatre florins 

huit sous en 1516 et le pessonyer de l’Ysarnon vingt florins en 

1519145. En 1748 et le 8 janvier 1756, le seuil de la prise d’eau 

du moulin ayant été rompu, la raye est privée d’eau. Comme 

elle accueille aussi des truites en migration et abrite des viviers, 

Leurs Excellences contribuent au rétablissement du barrage146. 

Le bailli effectue des réparations pour la dernière fois entre 1781 

et 1784147. A la Révolution, en 1798, les autorités affirment que 

les baillis ne finançaient pas l’entretien des rattellets endomma-

gés par des troncs d’arbres ou des alluvions. Après la crue des 

25 au 29 mars 1895, c’est l’Etat qui fait remplacer six rateliers et 

extraire à la brouette, puis mettre en vente, environ 350 m3 de 

sable et de gravier accumulés dans le bassin148. L’Arnon est alors 

en cours de correction dans la plaine en amont.

La maison de la poissine est inhabitée à la Révolution, 

négligée depuis longtemps par le fermier qui, propriétaire du 

moulin tout proche, préfère loger dans ses murs. Aussi néces-

site-t-elle de sérieuses réparations.150 Un fermier l’occupe à nou-

veau jusqu’en 1888. L’année suivante et jusqu’en 1959, l’Etat 

y installe le garde-pêche de la circonscription, qui recueille les 
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Baraque de pêche peu avant 

1930 près de la Tuilière  
de Bevaix (MB 07-32).

Caisses à poissons dont la 

première mesure 70 cm et 

est marquée au feu au nom 

de Philippe Arm à Sauges  

(MB 86-17 : Marguerite 
Brunner) et la seconde 

provient de la Saunerie à 
Auvernier (MB 91-48).

Etevaux d’Estavayer (MB 87-31) et choques-bottes de Crans-près-Céligny 

(coll. André Gay), à semelle de bois et tige en cuir. 

Bottes-chauques entièrement 

métalliques utilisées jusque vers 

1960 à Estavayer (coll. François 

Schmid).

Les installations traditionnelles sont discrètes et situées 

un peu à l’écart des lieux fréquentés. Naguère construites en 

bois, elles étaient tantôt rudimentaires, tantôt plus solides et 

soignées afin de servir de point de vente ou de lieu d’agrément. 

Etant presque toujours édifiées sur le domaine public communal 

ou cantonal, elles ne comprennent pas d’aménagement coûteux.

La baraque ou guérite
Lac de Neuchâtel – L’abri le plus simple est celui offert 

par la nature. Après l’abaissement du niveau des eaux, les 

grottes de ressac ne manquent pas le long des rives calcaires, 

notamment à Sauges et Vaumarcus.
La baraque est en bois. Dans les lieux fréquentés, comme 

à Portalban ou jusque vers 1990 dans l’ancien port d’Hauterive, 

une palissade délimite une petite cour partiellement couverte, 

englobant l’étendage. Là où le va-et-vient des touche-à-tout 

n’est pas trop incessant, comme à Yvonand, aucun écran n’ap-

paraît et seul un auvent protège, en été, une table montrant 

qu’on entretient la convivialité. Les pêcheurs installés sur fonds 

public ont interdiction d’y vivre, sauf à Estavayer où la plupart 

d’entre eux demeurent au bord du lac. En ce cas, la maison fami-

liale jouxte les locaux utilitaires.
Ces locaux consistent en une remise pour l’entreposage 

des filets et un atelier pour l’entretien et la réparation du maté-

riel. Avant les textiles synthétiques, la remise abrite une soixan-

taine de bondelières* (de maille 28 à 32 mm), vingt paléières* 

de lève* (de maille 50 mm), dix à quinze paléières de fond (de 

maille 50 mm), six tramails (dont trois de maille 32 mm et trois de 

maille 50 à 60 mm), une goujonnière* et une rondzonnière* ou 

une aubière*, ainsi que deux à trois mille hameçons montés sur 

des fils. L’atelier renferme parfois un établi et un bassin. A Yvo-

pilotis pour échapper aux inondations d’avant la seconde cor-

rection des eaux. Leur fond amovible pouvait être enlevé pour 

éviter que les vagues ne fassent des dégâts, alors que les filets 

suspendus restaient en place.
Les baraques de construction récente abritent, comme à 

Chevroux, un laboratoire moderne et lumineux. Elles possèdent 

un quai d’accostage.
Lac Léman – En 2013, du côté suisse, les cabanes sont 

rustiques bien qu’aménagées confortablement. Etonnamment, 

les deux tiers d’entre elles, malgré leur modicité, datent au moins 

de l’Entre-deux-Guerres. Pour satisfaire aux normes d’hygiène, 

elles sont raccordées aux réseaux d’eau courante et d’électri-

cité, dotées d’un laboratoire carrelé, d’une chambre froide ou 

d’amoires frigorifiques et équipées d’une balance électronique, 

ainsi que de machines permettant d’écailler, de tailler, d’embal-

ler sous vide et de fabriquer de la glace. A l’extérieur se trouvent 

Marque à feu au nom de Joseph Baudois, Estavayer.

Balance romaine datée de 1861 

à Estavayer, étalonnée jusqu’à 

230 kg, avec deux de ses poids 

(MB 91-35 : Bernard Baudois). 

Racloir à écailles (MB 91-54 : Bernard Baudois).

Attirail devant une baraque de pêche vers 1942 à Concise  

(MB 91-153 : photo Denis Burnand). On reconnaît des  

guêtres en cuir, un berfou, un tablier, une veste et des polets. 

nand, il est chauffé par un fourneau alimenté avec du bois flotté 

par la Mentue. C’est là qu’en hiver le pêcheur procède au démail-

lage, à l’écaillage, au vidage et à l’emballage du poisson (les vis-

cères sont encrotés* ou répandus comme engrais sur le jardin). 

C’est là également qu’on chauffe, sur la braise, la « marque à 

feu » permettant d’apposer son nom aux insignes flottants plus 

sûrement qu’avec de la peinture. Au début du XXe siècle à Forel, 

les filets détériorés par le dernier coup de joran* sont remaillés 

dans une pièce à côté de la cuisine, au milieu de laquelle trône 

une vieille balance à cuvette de cuivre jaune tapissée d’écailles.1

La rive sud étant plate, les baraques sont construites sur 

plusieurs nasses de 4 m3, des cordages, des polets*, des caisses, 

des seaux, une ou deux brouettes et un fumoir avec sa réserve 

de bois. C’est dans la rade de Genève que l’espace disponible 

est le plus exigu. Trois ou quatre professionnels y sont tout de 

même installés.
Sur la côte savoyarde, les gérites* traditionnelles ont fait 

place à des installations conformes aux normes européennes, 

imposant d’effectuer dans des locaux différents les opérations 

successives de traitement du poisson, soit la réception, l’éviscé-

ration et la taille, mains gantées et tête couverte2.

L’habillement
La pluie, le vent froid et les filets détrempés ne ménagent 

pas le pêcheur qui se protège au moyen de vêtements solides 

et peu dommageables. Les chaussures sont particulièrement 

importantes. Sur le lac de Neuchâtel, jusque dans les années 

1950, on porte, pour la pêche au grand-filet*, des étevaux* ou 

bottes-chauques*. Leur semelle est en bois de châtaignier, noyer 

ou foyard. Elle isole du froid. Leur tige est en cuir et imprégnée 

de graisse de palée raclée en vidant ces poissons puis épurée au 

soleil. On porte également des socques surmontés de guêtres 

taillées dans une tige de vieil étevau*. Pour faucher les roseaux, 

y poser des nasses ou chasser la grenouille parmi les tsercots* 

(roseaux coupés) qui lacèrent le cuir et crèvent le caoutchouc, on 

travaille avec des bottes-chauques à tige métallique ou entière-

ment métalliques et doublées intérieurement d’une semelle en 

bois, confectionnées par un ferblantier. L’espace compris autour 

du mollet est rempli de paille.
Jusque vers 1950, on porte un tablier en cuir de veau 

imprégné de graisse de bondelle ou de palée, de saindoux, de 

couenne de lard, d’huile de ménage ou même, à Chevroux, de 

graisse de hanneton. Par la suite, le cuir est remplacé par de 

la toile cirée puis par du plastique. Les pêcheurs au grand-fi-

LES INSTALLATIONS À TERRE, L’OUTILLAGE ET L’ÉQUIPEMENT
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La toile d’un berfou est généralement attachée au moyen d’un fil spiralé. Un mode plus 

sûr, mais aussi plus long, consiste, comme à Chez-le-Bart, à nouer chaque maille  

(MB 86-231 : Jean-Blaise Perrenoud).

durant cette période en 193626 et enfin définitivement interdit 

en 1969.
Sa toile de chanvre, montée sur trois cerceaux de grandeur 

croissante, est tendue au moyen de deux crosses* et retroussée 

en goléron*. C’est par là qu’on le vide généralement, après avoir 

détendu les crosses. Le petit berfou est immergé au profond* et 

le grand, également appelé « berfou-nasse » ou « nasse en fil », 

est posé dans les roseaux. 
Les dimensions maximales autorisées du petit berfou 

sont de 80 cm de longueur intérieure et de 30 cm de diamètre. 

La grandeur réglementaire des mailles* est de 30 mm en 1916, 

16 en 1936 et 20 en 1949. Le pêcheur filoche lui-même la 

toile cylindrique avec du chan vre épais. Le cul de l’engin com   -

pte vingt-quatre mail les qui sont dou blées au 10e ou 11e tour*. 

Au 33e ou 34e débute le goléron qui présen te trois ou quatre 

côtes de réduction, soit autant de mail les en moins par tour, une 

dizaine de fois. La go let te* (orifice) compte huit ou neuf mailles. 

Elle est maintenue par trois ou quatre fils. Certains berfous de 

la dernière génération sont faits en toile manufac turée cousue 

latéralement. Leur goléron demeure filoché à la main. Leur cul, 

retenu par une cordelette coulissante aboutissant aux crosses, 

permet de retirer le poisson.
Les cerceaux sont faits de crousillon*, de bois-rouge* ou 

de bois-carré*. Les crosses* ou tendeurs* sont de même nature 

ou de coudrier. Cerceaux et crosses sont bruts ou pelés et alors 

coupés à la montée de la sève. La fabrication complète de trois 

berfous requiert dix heures de travail soit, par engin, deux heures 

pour le filochage et une pour la recherche et la préparation des 

scions. A cela, il faut ajouter le temps du montage. Cette activité 

était surtout pratiquée sur la rive sud. Ainsi, en 1922 à Estavayer, 

la femme de Charles Maître filoche-t-elle cinquante berfous pour 

Maurice Droz de Saint-Blaise28.
Les petits berfous sont posés par coubles* de vingt-cinq 

unités (maxi mum autorisé). Ils sont distants de trois, quatre ou 

cinq brasses*. Avant d’embarquer, on les attache à un chalame* 

Les cercles d’un berfou sont de 

diamètre croissant pour en faciliter 

le rangement (MB 86-237 : Alphonse 

Henry ; coll. René Berton).

Ayant déposé sa « pelle droite » ou « godille » à travers le bateau, Edouard Fauconnet noue son tablier puis 

tend des berfous vers 1942 à Concise (MB 91-150 : photos Denis Burnand).

LES PIÈGES FERMÉS

Berfou de bord ou berfou-nasse à 

Chevroux (MB 91-30 : Robert Kraft). 

Ses cercles et ses crosses sont en 

bois-rouge non écorcé. Sa toile est 

en chanvre de maille 32 mm.
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LES POISSONS ET LES ESPÈCES ASSOCIÉES

Le TRICHOPTÈRE À FOURREAU,
phrygane, bûcheron, charpentier, maçon,  

maisonnette, tchésau, traîne-bûches  

ou ver d’eau 
Cet insecte très commun est connu de chacun sous sa 

forme larvaire. Il permet aux pêcheurs d’escher leurs lignes. Il 

doit la plupart de ses surnoms à la nature de son fourreau. A 

Morrens, le « bûcheron » est plus jaune que le « maçon ».

LA TRUITE

Ce salmonidé est emblématique de nos cours d’eau. Mal-

gré son éventail de robes contrastées, il n’appartient qu’à deux 

races, celle du Rhin et celle du Rhône. La première, de souche 

atlantique, peuple le bassin de l’Aar et l’essentiel du bassin 

rhodanien en amont de la Perte. La seconde, de souche médi-

terranéenne, n’existe en Suisse romande que dans le Doubs→ 

et l’Allaine→. A cela s’ajoutent des espèces nord-américaines 

introduites.

TruiTe i : La TRUITE ATLANTIQUE  
rhénane et lémanique

Ce poisson est caractérisé par deux écotypes : la truite 

de lac ou lacustris, à robe argentée, mouchetée de points 

noirs, migratrice et atteignant 80 cm, et la truite de rivière ou 

fario, mouchetée de points rouges, résidante et qui adapte 

son grossissement à la place disponible et à la température 

de l’eau. Déjà vers 1810, à Genève, « il résulte d’une longue 

série d’observations qu’on ne peut reconnaître qu’une seule 

et même espèce de truite dont l’apparence est subordonnée 

à des modifications dépendant de l’âge, du sexe, des saisons, 

de la nature des eaux, du genre d’aliment et de l’influence de 

la lumière »533.
Il sera question ici pour l’essentiel de la forme lacustris, la 

forme fario étant traitée dans les chapitres consacrés aux cours 

d’eau. 
Lac Léman – La migration nuptiale dans les affluents a 

généralement lieu de décembre à janvier. Dans les plus petits, elle 

dépend d’une crue et peut se faire attendre jusqu’au début de 

mars.534 Ainsi, vers 1900, devant l’embouchure de la Venoge, 

des centaines de truites de deux à six kilos, indolentes pendant 

la journée, s’agitent et sautent hors de l’eau en soirée535. Celles 

qui remontent l’Aubonne→ servent à la production d’alevins. 

Historiquement, vers 590, la truite du Léman pèse jusqu’à 

cent livres (soit 33 kg puisque la livre de Rome vaut 336 g)536. 

De très grosses prises sont répertoriées dans le Rhône genevois→ 

et dans une moindre mesure dans le Rhône alpin→. A Meillerie, 

un spécimen de 30 kg est pêché dans les pemiers jours d’août 

1887537. Vers 1940 à Nyon, une truite pas très longue compte 

80 cm de tour et pèse 16 kg. Statistiquement, le poids total des 

truites sorties du lac s’élève à 41 tonnes en 1989, année record, 

pour tomber à 21 tonnes en 1994 et même 14,5 tonnes en 2011 

et les années suivantes.
Lac de Neuchâtel – Vers 1820 à Auvernier, on dis-

tingue la truite verte pélagique qui fraye dans le lac, la blanche 

qui chasse sur les bords, fraye aussi dans le lac et pèse jusqu’à 

vingt-cinq livres* et la noire à courte queue qui remonte les 

rivières539. Un siècle plus tard, la truite continue à frayer dans le 

lac en octobre, notamment sur les omblières540. Statistiquement, 

de 1960 à 1970, la quantité pêchée varie entre 10 et 25 tonnes 

annuellement, et même 27 tonnes en 1977. Dès le début des 

années 1980, le rendement chute de manière inquiétante pour 

varier entre 2 et 3 tonnes de 1993 à 1995 avant de remonter à 

7 tonnes en 2010. 

TruiTe II : La TRUITE RHODANIENNE  
ou ZÉBRÉE (Salmo rhodanensis)

Cette race est absente dans la plus grande partie du bas-

sin lémanique, colonisé par le nord. Une population rhodanienne 

est cependant présente dans la Dranse→ de Thonon en amont 

de la zone accessible à la truite lacustre, ainsi que dans le bas-

sin de l’Arve où elle est pratiquement pure à la confluence de 

l’Overan dans le Borne542. En de nombreux endroits du Doubs→ 

et de l’Allaine→, la pureté de cette souche est compromise par 

l’alevinage.

TruiTe III : La TRUITE ARC-EN-CIEL

Cette espèce nord-américaine, introduite en 1881 dans la 

pisciculture d’Huningue, près de Bâle, a été propagée à travers 

l’Europe comme poisson d’élevage grâce à sa croissance rapide 

et sa tolérance à de faibles taux d’oxygène. Déjà en janvier 1907, 

à Genève, elle constitue les trois quarts des truites pêchées543. 

Dans les lacs de barrage, les alevinages donnent des rendements 

dérisoires. Ainsi, de 1989 à 1999, à la Grande Dixence, repêche-

t-on à peine plus d’un poisson sur deux mille ! Afin de mainte-

nir l’attractivité halieutique d’une telle retenue, on conseille de 

relâcher des poissons de mesure.544 En 1994, la Confédération 

interdit de déverser cette espèce dans les eaux communiquant 

avec le domaine public. En effet, bien qu’encline à dévaler, elle 

peut se reproduire à l’état sauvage. Ainsi, vers 1990, des géni-

teurs pénètrent-ils régulièrement, en fin d’hiver, dans la Versoix 

et d’autres affluents du Léman545. Les robes contrastées de truites fario pêchées dans un lac de la vallée 

de Tourtemagne peuplé de préestivaux (photos Daniel Morard).

Vers d’eau de la Petite Sarine le 7 

mai 2008, captant la nourriture 

que le courant leur apporte 

(photo Mariano Colautti).

Trichoptère adulte sur une canne 

à pêche le 25 mai 2011 (photo 
Mariano Colautti). 

Truite femelle adulte à l’époque du frai, vers 1835 dans le Léman538. Truitelle du lac de Neuchâtel en fin d’été vers 1836541.

* Ouvert le dimanche de 14h00 à 17h00 jusqu’au 28 octobre

Bernard Vauthier 1000 ans de pêche en Suisse romande


